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			LA LETTRE D’ESPARBEC

			Il y a, dans l’écriture pornographique, un souci du détail, une insistance obsessionnelle et itérative qui engendre un ralentissement de la narration proche de la paralysie, une forme d’engourdissement de la pensée (peut-être est-ce le même que celui que procure l’afflux dans le cerveau des endorphines produites par l’excitation sexuelle physique – le titillement des corpuscules de Krause, par exemple – on ne brille pas alors par la vivacité d’esprit), et ce ralentissement interdit toute progression à l’histoire : on veut séjourner dans le lieu du plaisir, l’immobiliser, en « jouir » (usufruit) le plus longtemps possible, le « retenir ».

			Tout texte pornographique est voué au sur-place. (Le mouvement du doigt de la branleuse sur son clitoris, ou le va-et-vient de ceux que la vaginale introduit en elle, quand elle ne se sert pas d’un gode, de même que la friction répétitive qu’exerce le branleur sur son pénis, sont des mouvements immobiles, qui s’annulent eux-mêmes ; se répétant à l’infini, ils ne peuvent mener nulle part puisqu’ils ont leur « fin » en soi.)

			Pour atteindre à l’étirement sirupeux propre au récit pornographique, à sa façon de faire traîner les choses en longueur, il est recommandé (si l’on ne veut pas crever d’ennui en écrivant) de se plonger soi-même dans une certaine excitation sexuelle. Si l’on n’y parvient pas, si l’on ne « vit » pas la scène qu’on décrit, il faut y renoncer. À l’instant même, assis devant mon ordinateur, laissant les mots que j’écris agir sur moi, je m’exténue stérilement dans l’espoir sans cesse frustré d’y arriver, je fais en sorte, comme un athlète, de m’échauffer. Et moi, je n’ai que les mots à ma disposition pour atteindre l’état de transe qui fera que la scène de cul se déroulera sans anicroches et suivant un tempo fluide et vivace. (Sans quoi, on n’y croit pas, ça ne marche pas.)

			


			Voilà, me direz-vous, des considérations bien abstraites pour présenter un bon petit bouquin branlette. Vous avez raison, assez déconné, je vous laisse maintenant en compagnie d’une coquine qui n’a pas froid aux fesses, la dénommée Céline, qui aime bien mêler le plaisir au « travail »…

			À bientôt, amies, amis, votre dévoué fournisseur en fantasmes,

			


			E.
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			J’ai toujours entendu mes parents se plaindre de leurs embarras financiers. Papa travaillait dans une banque et n’avait pas un salaire mirobolant, Maman, femme au foyer, arrondissait les fins de mois en vendant des Tupperware, et moi aussi, aînée de trois enfants, je devais gagner ma vie ou du moins mon argent de poche. Ma vie médiocre ne me satisfaisait pas, et je rêvais de réussir. Je voulais faire une école de commerce, mais les frais de scolarité étaient très élevés, et mes parents avaient fait pression sur moi pour que je m’oriente vers un BTS, qui était gratuit et me permettait de travailler au bout de deux ans. Ce n’était pas mon projet et j’avais réussi à rentrer dans une prépa HEC, malgré les réticences familiales, grâce à une modeste bourse d’études. Pour montrer ma bonne volonté, je m’étais débrouillée pour trouver un job d’été dans un hypermarché de Montpellier.

			C’étaient de drôles de vacances. De deux heures à huit heures du matin, cinq jours par semaine, à recharger les rayons en produits que je ne pouvais pas m’offrir. Mes copines allaient à la plage, dansaient, flirtaient, s’amusaient comme toutes les filles de dix-huit ans, tandis que moi, quand je rentrais, j’étais crevée, et je ne pensais qu’à dormir. Tout au plus, j’allais me baigner en fin d’après-midi, dans l’Hérault, au pont du Diable, histoire de me rafraîchir, de faire un peu de sport et de bronzer.

			Je n’étais pas la seule étudiante fauchée à travailler. J’avais fait la connaissance de Thierry, un brave garçon qui faisait Math sup. Ce futur ingénieur travaillait très dur. Son job de nuit d’abord et, ensuite, après un bref temps de sommeil, il révisait ses maths et sa physique. Il jouait son avenir sur les concours de l’année suivante, et ambitieux, il voulait intégrer les meilleures écoles d’ingénieur. Il rêvait de Polytechnique ou de Centrale. C’est lui qui nous amenait les palettes chargées de denrées. Il m’appréciait ou alors je lui plaisais, car il trouvait le temps de m’approcher les cartons les plus lourds.

			On avait droit à deux pauses. J’avais toujours un coup de fatigue terrible vers quatre heures. J’allais aux toilettes, je me regardais dans la glace mon visage, malgré le bronzage, devenait gris, mes traits étaient tirés, je tentais de repeigner mes cheveux blonds, mais les mèches pendaient lamentablement. La chaleur était un peu tombée durant la nuit, mais je devais tellement forcer que je transpirais. Je me détestais ainsi, négligée, sentant la sueur, attifée d’une blouse bleue. Moi qui me voulais toujours séduisante, je me trouvais moche.

			Quand je suis sortie des toilettes, j’ai appuyé mon dos contre le mur de parpaings bruts, mon gobelet de café à la main, et j’ai fermé les yeux.

			— Tu veux une clope ?

			Je n’ai pas refusé la cigarette qu’il m’offrait. Je savais que c’était une entrée en matière. Je n’avais pas l’habitude de fumer, mais cela m’a fait du bien. J’ai aspiré une profonde bouffée qui m’a brûlé les poumons, je me suis étranglée, et j’ai résisté à l’envie de l’écraser, pour reprendre quelque tonus.

			— Tu es gentil, lui ai-je dit.

			Je m’habituais à ce goût âcre, et lui, tout en parlant, naturellement, m’a caressé la main. Il est même remonté le long de mon bras. Je ne me suis pas rebellée. J’aimais bien ce qu’il me faisait. Je le regardais dans les yeux, et il m’a attirée vers lui, pour m’embrasser. J’ai laissé pendre ma main, avec la clope, je l’ai laissée tomber. Je ne pouvais pas réagir, sans force, je me laissais faire. Épuisée, abrutie.

			Je ne sais pas ce qui m’a pris. Brusquement, je l’ai désiré. D’un coup. Jamais cela ne m’était arrivé aussi vite. Alors que je me sentais complètement lessivée, ma chatte s’est mise à chauffer, à couler. Mes seins étaient tout durs. Je lui ai rendu son baiser. J’avais flirté, je m’étais laissé peloter, toucher un peu partout, et même caresser dans une voiture, mais quand, dans ce couloir, il m’a serrée dans ses bras, j’ai noué mes bras autour de son cou, frotté mon corps contre le sien. Mon ventre palpitait, mon cœur tapait fort. Il a passé sa main entre mes cuisses, sans aller sous ma jupe, mais au travers du tissu, il pressait sur mon sexe. Quand il s’est détaché de moi, j’avais l’impression d’avoir fait un terrible effort. Maintenant, mon cœur battait très fort, et je haletais.

			Tout s’est passé très vite. Nous n’avions pas beaucoup de temps. Je me suis retrouvée dans les toilettes des hommes. Il me bécotait, et moi je ne savais trop que faire, je ne voulais pas lui donner complètement ma bouche, mais j’aimais, j’en avais envie… Du bruit. Je me suis laissé pousser dans une cabine. Je ne voulais pas qu’on me surprenne en train de l’embrasser.

			Le remède était sans doute pire que le mal : j’étais seule avec lui dans cet étroit espace, coincée contre la paroi, tout près de la cuvette. Il pressait ses lèvres contre les miennes. Gênée par la présence d’un type que j’entendais pisser, je ne desserrais pas les dents. Il essayait de forcer ma bouche, sa langue insistait. Quand j’ai entendu la porte claquer, j’ai fini par me laisser faire. Il m’a fourré sa langue tiède contre la mienne, fouillant tout mon palais. J’ai répondu à son baiser. Sa salive coulait. La mienne aussi. J’avais honte, terriblement honte, mais c’était si bon.

			Je ressentais quelque chose d’inconnu, un trouble étrange. Je ne pouvais pas m’empêcher de faire ce que je faisais. Mes jambes tremblaient. Mon ventre palpitait. Une bizarre chaleur montait en moi. Je n’ai pas réalisé qu’il soulevait ma jupe. Je le jure, je ne m’en suis rendu compte que trop tard. Ou alors, je n’ai pas voulu, pas pu le réaliser. Il pressait mon sexe, serrait de sa main le tissu de ma culotte, sur ma vulve. J’en aurais gémi si sa bouche ne m’avait bâillonnée. Il a fait rouler mes grandes lèvres, ces chairs un peu molles, tendres, les unes sur les autres durant un long moment. Je fondais. Je serais tombée si je ne m’étais pas appuyée contre la cloison.

			Et puis, ses doigts, non, un de ses doigts, a soulevé mon slip, a glissé sur ma fente. Je dégoulinais. Jamais je n’avais éprouvé ça. Jamais ! Il est entré en moi, par petits coups. Il insistait sur mon orifice, il le pénétrait doucement. Il l’explorait. Quelque chose l’a arrêté. Mon pucelage. Il y pressait. Il me faisait mal. Non ! Non ! Il ne fallait pas ! Je devais l’en empêcher ! Pourtant, j’en étais incapable. J’aimais ! J’aimais !

			Une explosion. Mon ventre se tordait. Je gigotais. Je donnais des coups de cul. Mes fesses tapaient contre la cloison. De quoi la faire tomber.

			Je haletais, je gémissais :

			— Oui ! Oh ! Oui !

			— Ferme-la ! Tu vas nous faire repérer.

			Je n’en pouvais plus. Je ne me tenais plus debout. Il me regardait, de ses yeux bleus, très clairs. Il me souriait. Il ne se moquait pas de moi. Il a été très gentil :

			— Tu es vierge.

			Ce n’était pas une question. Je ne lui ai pas répondu. J’ai réalisé qu’il avait décollé ma culotte de mon ventre, et que ses doigts me palpaient encore. Il a soulevé un peu plus ma jupe, pour voir mon sexe, se régalant du spectacle.

			— Tu es belle.

			Ses doigts titillaient mon clitoris tout enflé. Il l’a pressé entre deux phalanges, et il l’a fait rouler. Il était gros comme un petit pois, sous son capuchon de chairs tièdes. Son ongle me grattait, un rien irritant. Je savais que s’il insistait, de nouveau je jouirais.

			C’était la première fois qu’un homme voyait mon sexe. Je ne l’avais même pas montré à un médecin depuis que je n’étais plus une petite fille. J’ai regretté de m’être coupé les poils, l’avant-veille. Il est tombé à genoux. Sa tête était à la hauteur de mon pubis. Il a largement écarté mon slip.

			J’avais honte, mais en même temps j’étais affreusement excitée. Je ne pouvais pas lui résister. Je ne pouvais que le laisser continuer. Il a sorti sa langue. Il m’en a donné un coup, tout le long de mes petites lèvres. J’ai frissonné, un tremblement qui est remonté jusque sur mes seins.

			— On se reverra, a-t-il dit.

			La pause était finie. Pas question de continuer. Je ne lui avais rien fait. Il ne m’avait rien demandé. Toutes les filles racontaient que les garçons exigeaient pleins de choses, qu’il fallait les branler, les sucer. Lui, rien, et pourtant, un regard sur sa braguette m’a montré qu’il bandait.
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			Thierry était un type très bien. Il avait ses besoins comme tous les jeunes hommes, mais il ne forçait pas une fille, du moins juste ce qu’il fallait. Il a procédé par étapes, moins peut-être par délicatesse que de propos délibéré, sachant qu’il arriverait à ses fins par la douceur.

			Il a été pour moi le plus patient et le plus expert des professeurs, manifestant des qualités étonnantes pour un garçon de son âge. Il me faisait jouir et n’exigeait en retour que ce que je voulais bien lui accorder.

			Nous nous sommes revus. Toujours sur notre lieu de travail. C’était le meilleur endroit pour se rencontrer. Il y avait la plage, mais nous ne pouvions que nous bécoter, et aucun de nous n’avait de chambre indépendante.

			Nous nous rencontrions près des vestiaires. Il n’y avait dans cet hyper aucun endroit inutilisé. Pas de place perdue pour les stocks. Toujours en flux tendu. Seuls les bureaux étaient inoccupés la nuit. Il n’était évidemment pas question d’y aller. Thierry avait heureusement réussi à se procurer la clef d’un petit atelier de retoucheuses. C’était notre chez nous, pour deux fois dix minutes par nuit. Pas possible de faire autrement, de gagner quelques instants de plus.

			Il fallait se dépêcher. Je n’avais même pas le temps de faire pipi dans les toilettes. Lui, il urinait dans le lavabo, et moi, je m’accroupissais pour le faire dans un petit vase que je vidais ensuite. II se régalait de me voir faire. Je le lui disais :

			— Tu te rinces l’œil !

			Il ne me démentait pas et me caressait alors que je soulageais ma vessie. J’aimais ce moment où il pelotait mes seins, avant d’aller titiller mon clitoris. Je me déshabillais tout en pissant, pour ne pas perdre de temps. C’était un vrai plaisir de se mettre nue devant lui, tant il m’admirait, me dévorait des yeux.

			À peine avais-je fini qu’il me culbutait sur une table et qu’il me masturbait. Il me léchait partout. Il m’enfilait son doigt mouillé de salive dans l’anus, dans le vagin. Il tenait des propos grossiers qui m’émoustillaient :

			— Un coup dans le cul ! Un coup dans le con !

			Je brisais des tabous, des interdits. C’était si jouissif. Je devais me dépêcher. Il ne perdait pas de temps.

			— Oui ! Branle-moi ! Branle-moi !

			Il aimait que je le supplie, que je lui avoue mon désir, avec des mots sales, cochons. Ces obscénités m’excitaient. J’en avais besoin. Je devais jouir vite, très vite, pour pouvoir lui donner son plaisir, avant la fin de la pause.

			J’avais pris l’habitude de lui caresser la verge pendant qu’il me pénétrait. Je la serrais dans ma main, et quand mon bras tressautait, parcouru d’un voluptueux tremblement, mes doigts, ma paume, glissaient sur sa grosse tige tendue.

			En ce temps-là, elle me paraissait énorme, sa bite. En fait, ce qui m’étonnait, c’était de voir le petit zizi, tout mou, se transformer si vite en ce gros gourdin dur.

			Au début, il ne m’a rien demandé d’autre que de le caresser. Je ne savais pas au juste ce qui allait se passer, et j’ai été surprise par son éjaculation, par ce sperme blanchâtre qui avait giclé sur mon bras, sur ma main.

			J’aimais les caresses de sa bouche, et je me suis rapidement décidée à lui rendre la pareille. Dès le troisième soir, il me faisait allonger et se mettait tête-bêche, enlevant son pantalon. J’ai pris sa verge entre mes lèvres, encore un peu réticentes. L’odeur me surprenait, le goût aussi, un peu salé, âcre. J’ai vite appris. Il guidait ma tête de sa large main, et je m’appliquais à le sucer. J’arrondissais les lèvres pour couvrir tout son gland. J’appréciais de le sentir ainsi, tout en mon pouvoir. Je mordillais de mes dents aiguës sa peau fragile, ses chairs délicates. Il en frissonnait.

			Il donnait des coups de reins, comme s’il me baisait. En même temps, il me léchait, il me mordillait le clitoris, les petites lèvres, il jouait de son index sur mon anus, sur mon vagin. Je dégoulinais. Il laissait mes sécrétions couler en abondance, bien lubrifier ses doigts, avant de me dire :

			— Qu’est-ce que tu mouilles !

			Ce n’était pas pour m’humilier. Au contraire, il était heureux de mes réactions, comme si c’était la récompense de ses efforts. Il insistait. Il voulait que je jouisse. Il me plongeait ses doigts le plus loin qu’il le pouvait. Il me suçait avec une ardeur renouvelée.

			Moi, je l’imitais. Je suivais sa cadence. J’ai compris depuis qu’il se retenait, pour n’éjaculer qu’après mon plaisir. Pour en profiter le plus possible, il retardait mon orgasme, ralentissait ses attouchements, pour m’en donner encore plus envie, avant d’accélérer de nouveau. Il tapait sur mon hymen. Il me faisait souffrir d’une exquise et excitante douleur.

			— Vas-y ! Laisse-toi aller…

			Le plaisir m’emportait. J’en oubliais de le lécher. Je me laissais tomber sur le dos, offrant mon corps, mon sexe, à sa bouche, à ses doigts.

			Je lui appartenais, et à peine en avais-je terminé qu’il faisait coulisser sa verge sur mes poils, entre mes seins qu’il serrait de ses mains puissantes et nerveuses sur son membre dur et musculeux. Des sécrétions brillantes et translucides s’accrochaient à ma pilosité, marquaient ma peau blanche. Je les regardais avec attention quand son sperme jaillissait. D’un blanc jaune, avec une odeur très forte.

			Il l’étalait de sa main, comme pour se prouver que je lui appartenais, pour me marquer. Sur mon ventre, dans mes frisettes, sur ma poitrine, il y avait la semence de Thierry, et lentement, elle séchait, collait sur ma peau. Je devais très vite m’essuyer d’un Kleenex pour me rhabiller et retourner au travail. Il n’était pas question de se faire remarquer en étant en retard.

			Thierry ne s’est pas longtemps contenté de ces séances de caresses réciproques. Il m’a demandé si nous pouvions nous voir un samedi.

			— Je voudrais dormir avec toi.

			C’était une façon délicate de me dire qu’il voulait me faire l’amour. Il fallait bien que je saute le pas, et nous nous sommes donné rendez-vous le samedi après-midi.
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Il habitait chez ses parents, dans un petit collectif de la banlieue. Nous nous étions donné rendez-vous au centre commercial, et je l’ai suivi sur mon booster. Nous avions deux ou trois heures devant nous, une éternité par rapport au temps dont nous disposions lors des pauses dans l’hypermarché. J’avais horriblement peur que quelqu’un me reconnaisse.

— Tu ne risques rien ici.

J’étais trop émue pour que ses paroles me rassurent. Sa résidence était très coquette. Les pelouses étaient bien tondues, très vertes bien qu’on soit en été. Il y avait des fleurs. Les abords étaient parfaitement nettoyés, sans aucun sac en plastique ou aucune canette. Pas le moindre tag dans le hall.

Dans leur appartement, tout était bien rangé. J’ai entrevu une cuisine, sans vaisselle sale qui traînait, les éléments luisants, tout propres. Il a pris une demi-bouteille de champagne au frigidaire.

— Il faut fêter ça !

Je l’ai suivi dans sa chambre. Un lit étroit, une table avec un gros ordinateur, des livres et des cours sur des étagères. Un grand poster d’une fille nue, les seins provocants. Pamela Anderson, je crois.

— C’est comme ça que tu les aimes ?

Un sentiment idiot de jalousie. J’étais aussi bien roulée qu’elle et j’étais là, vivante, disponible, désirable. J’étais émue, gênée, énervée. Ma colère envers cette concurrente sur papier glacé était une façon de masquer mes craintes. Jusqu’où voudrait-il aller ? Thierry, l’air amusé, jouissait de mon emportement convenu.

— Elle est bien roulée, n’est-ce pas ?

— Parce que tu trouves que je ne le suis pas ?

Je tenais le verre de champagne qu’il venait de me servir. Je ne l’avais pas refusé, moi qui ne buvais jamais d’alcool. À son sourire satisfait, j’ai compris qu’il m’avait piégée. Je lui avais montré ma jalousie, et je lui avais surtout tendu la perche.

— Je demande à voir.

— Parce que tu n’as pas vu…

Ma voix s’étranglait, et j’ai dû boire une gorgée pour me donner une contenance. J’ai avalé de travers, et j’ai toussé, m’étranglant, éclaboussant un peu mon tee-shirt. Il a pris des Kleenex pour me sécher, tamponnant le tissu humide.

— Il faut le faire sécher.

Il l’avait pris par le bas, et attendait ma permission. J’ai fini mon verre, je l’ai posé, et je l’ai laissé l’enlever. Il n’avait pas baissé les volets roulants. Je me suis plainte, quand je me suis retrouvée avec mon seul soutien-gorge :

— Il y a trop de lumière.

Thierry a tiré les rideaux, des voiles rouges, et ma peau a pris une couleur encore plus sombre, plus chaude. Je n’ai pas protesté davantage. Je lui avais déjà tout montré. Il n’y avait rien de mon corps qu’il ne connaisse pas. Il m’a attirée vers lui, pour m’embrasser. Mes tétines ont durci. Elles frottaient au travers des dentelles blanches contre sa chemise. Il a essayé de défaire l’agrafe. Il s’énervait, les brides ont claqué contre ma peau. Réprimant une plainte, je me suis décidée :

— Laisse-moi faire. Ajoutant, pour me rassurer ou reprendre l’avantage, en donnant l’impression de décider : Espèce de maladroit.

Mais je n’osais pas enlever tout de suite la protection illusoire de ce tissu ajouré, aussi diaphane qu’il soit. C’est lui qui a fait glisser les bonnets, découvrant mes globes laiteux, avec les larges aréoles sombres aux tétines tendues. Il les a mordillées, passant de l’une à l’autre, les suçant avec avidité. Elles étaient affreusement sensibles, non, merveilleusement sensibles ! Des frissons me parcouraient, descendaient jusque dans mon ventre, chauffaient mon sexe. Ma poitrine se soulevait, comme si je cherchais de l’air, prise d’un terrible besoin de respirer.

J’ai rejeté la tête en arrière, fermant les yeux à demi. Je ne voyais qu’une lumière rouge. Je me concentrais sur ces sensations. Jamais, dans la petite pièce où nous nous retrouvions, il n’avait eu le temps de me faire ça. C’était si bon !

Thierry palpait mes seins. Il les soupesait dans ses grandes mains si douces, si tendres, tout en les embrassant, tout en les tétant, tout en les suçant. Il ne s’occupait que d’eux. J’aurais voulu qu’il ait deux bouches, qu’il tire sur chacune de mes tétines à la fois. J’ai glissé mes doigts dans ses cheveux, les caressant, prête à m’alanguir, à faire tout ce qu’il voudrait.

Il ne se pressait pas, et m’a caressée très longtemps. Quand il s’est arrêté, j’ai eu envie de sentir sa poitrine nue contre la mienne, et j’ai déboutonné sa chemise. Son torse mince et musclé, bronzé et sec, s’est collé contre mes seins lourds et doux.

Il m’embrassait avidement. Je lui rendais ses baisers avec la même fougue, avec le même désir. Je m’abandonnais, sans penser à ce qui allait arriver. Je ne voulais avoir aucune appréhension. Rien que du plaisir. Ses pectoraux bien dessinés se plaquaient sur mes globes généreux et tendres. Je les écrasais contre lui. Je le serrais dans mes bras. Mes mains parcouraient ses épaules, palpaient les tendons qui boursouflaient sa peau.

Il a fait glisser un doigt le long de ma colonne, me donnant un frisson inconnu. J’ai eu froid, et puis tout de suite après, très chaud. Il faisait tomber ma jupe.
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